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			Avant-propos

			Cet ouvrage rassemble quelques conférences, des extraits de séminaires ou de cours, donnés dans le cadre d’universités académiques ou d’universités libres et ouvertes, en divers endroits de l’Hexagone et en diverses occasions. Chacune de ses parties constitue une unité en soi mais certains points abordés dans un chapitre, peuvent être plus largement développés dans un autre. Parfois à l’issu du forum de questions, on me demandait si un jour, j’allais publier un livre et je répondais que le temps viendrait… et ce moment est venu et j’ai pris beaucoup de plaisir à compléter et à restructurer ces travaux que je partage ici avec vous : j’espère qu’ils vous donneront envie de conduire par vous-même, quelques recherches personnelles complémentaires grâce à tous les outils que notre monde met à notre disposition.

			Pour un meilleur confort de lecture, il convient de prendre note de quelques codes d’écriture qu’impose l’égyptologie en tant que discipline universitaire internationale.

			[image: ] Toutes les dates sans mention spéciale, doivent se comprendre comme antérieures au « zéro » en usage commun, repère qui correspond à la naissance de Jésus-Christ.

			[image: ] Les mots utilisés dans la langue hiéroglyphique égyptienne sont systématiquement translitérés, c’est-à-dire qu’ils sont écrits au moyen d’un alphabet phonétique propre à l’égyptologie, en usage dans les dictionnaires et les grammaires de la discipline. Il s’agit là d’un système de convention dans la mesure où l’égyptien ancien est une langue morte dont la prononciation est arbitraire et qui par conséquent, ne se parle plus. Si la plupart des caractères translitérés sont les mêmes que l’alphabet latin, certains en revanche ont une prononciation particulière que nous donnons ici :

			
				
					
					
				
				
					
							
							Translitération

						
							
							Valeur

						
					

					
							
							ȝ

						
							
							[a] comme dans « patte »

						
					

					
							
							ʿ

						
							
							[â] comme dans « pâte »

						
					

					
							
							ỉ

						
							
							[i]

						
					

					
							
							y

						
							
							[y] ou [ill]

						
					

					
							
							w

						
							
							[ou]

						
					

					
							
							h

						
							
							[h] non aspiré comme dans « homme »

						
					

					
							
							ḥ

						
							
							[H] aspiré comme dans « héros »

						
					

					
							
							ḫ

						
							
							[kh] comme la « Jota » en espagnol

						
					

					
							
							ẖ

						
							
							[CH] comme « Ich » en allemand

						
					

					
							
							š

						
							
							[ch] comme dans « chat »

						
					

					
							
							ḳ

						
							
							[q] comme dans « képi »

						
					

					
							
							g

						
							
							[gu] comme dans « gare »

						
					

					
							
							ṯ

						
							
							[tj] comme dans « tchèque »

						
					

					
							
							ḏ

						
							
							[dj] comme dans « blue jeans »

						
					

				
			

			[image: ] Tout au long des pages à venir, les mots égyptiens ne seront pas écrits en hiéroglyphes pour ne pas alourdir le texte et pour le rendre accessible au plus grand nombre. En revanche, nous utiliserons la translitération que nous mettrons en italique et nous placerons entre crochets la prononciation selon l’alphabet présenté ci-dessus. Voici quelques exemples :

			
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							Mot égyptien

						
							
							Translitération

						
							
							Prononciation

						
							
							Traduction
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							sb3

						
							
							[séba]

						
							
							astre, étoile
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							ẖrd

						
							
							[CHérèd]e

						
							
							enfant
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							ḫʿỉ

						
							
							[KHâï]

						
							
							apparaître,

							se lever

							(pour le soleil)

						
					

				
			

			[image: ] À côté des abréviations d’usage courant que l’on trouvera dans un dictionnaire commun, voici la signification de certaines d’entre elles, propres à l’égyptologie et utilisées dans cet ouvrage : 

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							CT

						
							
							Coffin Texts

						
							
							Textes des Sarcophages en français : désigne le grand livre funéraire du Moyen Empire, rédigé sous forme de formules que l’on trouve peintes sur les cercueils de cette époque.

						
					

					
							
							JS

						
							
							JSech

						
							
							Logiciel de hiéroglyphes en ligne, permettant de construire et d’éditer des textes hiéroglyphiques. Chaque signe porte ainsi un numéro spécifique qui le situe dans la classification.

						
					

					
							
							KV

						
							
							King Valley

						
							
							Le numéro qui suit cette abréviation identifie une tombe royale située dans la Vallée des Rois, Biban el-Moulouk en arabe, sur la rive ouest du Nil, à Louxor.

						
					

					
							
							Ldm

						
							
							Livre des morts

						
							
							C’est le livre funéraire par excellence du Nouvel Empire que l’on trouve écrit sur papyrus, sur les cercueils de cette époque ou sur les parois des tombeaux des grands d’Égypte.

						
					

					
							
							Pyr.

						
							
							Textes des pyramides

						
							
							C’est le grand livre funéraire de l’Ancien Empire. On le trouve gravé dans les chambres funéraires royales des pyramides des pharaons de la Ve dynastie.

						
					

					
							
							QV

						
							
							Queen Valley

						
							
							Le numéro qui suit cette abréviation identifie une tombe royale située dans la Vallée des Reines, Biban el-Harim en arabe, sur la rive ouest du Nil, à Louxor.

						
					

					
							
							TT

						
							
							Theban Tomb

						
							
							Le numéro qui suit cette abréviation identifie la tombe d’un particulier, située dans l’une des grandes nécropoles thébaines, sur la rive ouest du Nil, à Louxor, comme Cheikh Abdel Gurnah, Assassif, Khokha…

						
					

				
			

			[image: ] Trois types de documents iconographiques viennent soutenir et illustrer le texte de ce travail :

			•Les documents (Doc. n°) : ils sont inclus dans le texte du chapitre ; la numérotation employée est suivie sur tout le chapitre.

			•Les annexes (Annexe n°) : elles procèdent d’une numérotation suivie et prennent place en fin d’ouvrage ; elles concernent l’ensemble des chapitres.

			•Les illustrations (Ill. n°) : ce sont des documents en couleurs placés au centre de l’édition ; ils procèdent d’une numérotation suivie sur l’ensemble de l’ouvrage.

			[image: ] En fin de publication se trouve une bibliographie destinée aux lecteurs qui souhaiteraient approfondir leurs recherches et les compléter par des titres de références. Certains d’entre eux sont disponibles auprès de DRC.

			[image: ] Pour ne pas alourdir la lecture, les notes de bas de pages ont été réduites à la seule citation de textes hiéroglyphiques traduits.
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			Introduction

			L’égyptologie est une science toute jeune qui célèbre son bicentenaire en 2022. Elle est née le 14 septembre 1822, le jour où Jean-François Champollion (1790-1832) réalisa qu’il pouvait enfin lire les hiéroglyphes égyptiens : ces textes silencieux passant pour mystérieux, peuplés de végétaux, d’animaux et de petits personnages aux multiples activités, allaient pouvoir à nouveau diffuser le message qu’ils gardaient pour eux depuis plus de 1 400 ans.

			En cela, nous pouvons dire que l’égyptologie est une discipline appartenant aux Sciences Humaines en général, relevant plus particulièrement de l’Histoire. Il faut néanmoins admettre que bien souvent, les textes ne suffisent pas pour comprendre cette antique civilisation. Il faut alors faire appel à de nombreuses autres disciplines parmi lesquelles on compte l’archéologie, l’architecture, la linguistique, la philologie, mais aussi de façon parfois plus inattendue, la minéralogie, la botanique et la zoologie, la médecine, la chimie et l’astronomie, les sciences mathématiques, juridiques et économiques, les techniques qu’elles soient en lien avec le métal, le bois, la pierre, qu’elles servent à la fabrication, à la conservation ou aux déplacements… Il faudrait ajouter à cette liste, l’anthropologie, la sociologie et la psychologie comme disciplines de recherche à part entière de l’égyptologie. Certains ouvrages abordent quelques-uns de ces domaines qui peuvent surprendre, mais de façon souvent évasive ; d’autres en dénient totalement la nécessité et l’usage même, ce qui est regrettable car l’égyptologue consciencieux cherche en permanence à vérifier la cohérence de sa réflexion en la confrontant à la réalité objective des autres disciplines, sans jamais pourtant posséder la garantie d’avoir un jour raison. Il apparaît clairement qu’après 200 ans de recherches, nous ne savons finalement que bien peu de choses des 3 000 ans d’histoire égyptienne et je ne compte pas ici, la très longue préhistoire. Pensez à La Joconde, à travers le tableau bien connu de Léonard de Vinci, œuvre conservée au Musée du Louvre ; imaginez qu’on la retrouve dans 3 500 ans et retirez de l’image 80 % de sa surface en imaginant que la toile a subi des dommages, taches, moisissures, trous, déchirures… Pensez-vous pouvoir encore reconnaître avec certitude Mona Lisa ? C’est un peu la situation à laquelle sont confrontés les égyptologues dans leur discipline.

			Ainsi, à côté de ces domaines éminemment scientifiques dans le sens qu’ils cherchent à étudier le concret et à mesurer ce qui est de l’ordre de la matière, il me semble important d’aborder aussi tout ce qui relève de l’esprit, de l’âme et du fonctionnement spirituel des anciens Égyptiens, de ce « petit quelque chose » qui appartenait en propre à ces hommes et à ces femmes d’un autre temps et qui nous ont précédés en ce monde. Ils reposent aujourd’hui dans les sables du désert ou dans leurs tombeaux mais également, dans notre mémoire collective ; la plupart d’entre nous avons à leur égard du respect, de l’admiration et aussi de la gratitude.

			Bien sûr, cette approche de l’âme égyptienne antique ne doit pas être purement descriptive sans quoi nous resterions dans la phase froidement scientifique. Elle doit plutôt se faire à l’aulne de ce que les Égyptiens disent dans leurs textes non pas seulement avec leur cerveau d’ailleurs, mais aussi avec leur cœur, non pas juste au niveau des mots qu’ils employaient, mais surtout selon le contexte qui entoure ces mots, véritable décor qui compose la psyché humaine : en cela, nous nous rejoignons par-delà le temps. Ainsi, les joies d’un Égyptien d’hier et celles qui nous envahissent aujourd’hui sont les mêmes lors d’une victoire personnelle que l’on remporte sur soi ou pour soi, ou quand il s’agit de celle d’un enfant, d’un conjoint, d’un ami ; de même, la tristesse, l’inquiétude et la peur sont les mêmes aussi, quand vient la maladie, la vieillesse ou la mort. Sans doute notre réaction à ces émotions est-elle différente, mais ce sont les mêmes émotions et par voie de conséquence, les mêmes questions qui se posent à l’esprit de chacun, qu’il soit d’hier ou de demain.

			Aussi, la traduction des textes n’est pas un processus mécanique comme le démontrent parfaitement les algorithmes auxquels on confie cette mission aujourd’hui et qui bien souvent, produisent des contresens fort drôles. Il faut aller plus loin, s’efforcer de franchir la dernière étape, remonter le temps à la rencontre des anciens, atteindre leur humanité qui est commune à la nôtre. Il ne s’agit pas non plus de se mettre à leur place, mais plutôt de sentir, ressentir et restituer leur état d’âme, leur état d’être, leur état d’Homme sachant bien que jamais la conjonction parfaite entre eux et nous, ne pourra s’opérer, sans quoi la folie serait toute proche. Oui ! Il y a quelque chose de frustrant dans la pratique de cette discipline qu’est l’égyptologie dans la mesure où elle soulève souvent plus de questions qu’elle n’apporte de réponses ! D’ailleurs qu’il soit bien clair ici que les Égyptiens n’écrivaient pas et n’ont jamais écrit à notre intention : quand ils enferment avec leurs défunts un riche mobilier et des textes en grand nombre rédigés sur papyrus, sur des objets ou sur les parois des tombeaux, c’est uniquement pour que demeure à jamais ce qui un jour fut créé. Ils attestent par ce geste de l’existence d’un Homme qui passa sur cette terre et qui la mort venue, continue cette existence autrement et sous une autre apparence, dans un autre monde : selon leur point de vue, ce qui a été créé « une fois » doit demeurer à jamais et si possible, sous la forme la plus parfaite qu’il soit. Pour cela, l’écriture est le vecteur le plus percutant et si le « signifiant » de celle-ci, c’est-à-dire la forme hiéroglyphique, est éloigné de nous dans le temps comme dans l’espace, le « signifié », c’est-à-dire l’idée transmise par les hiéroglyphes, est encore très proche de nous dans la mesure où sur le plan spirituel, l’Homme a fort peu progressé depuis 6 000 ans, en admettant d’ailleurs qu’il ait seulement progressé en ce domaine.

			Vous l’aurez compris, pour accéder à l’âme des Égyptiens par les sources qu’ils ont laissées, il convient de s’adresser autant au cœur qu’au cerveau, il faut se ménager une respiration qui fait que, par-delà le temps et l’espace, notre compréhension peut rejoindre celle des anciens concernant ce que l’on nomme communément, les choses de la vie ; c’est une forme d’empathie par-delà le temps pourrait-on dire, un tabou absolu à ne pas transgresser, selon les historiens. C’est pourtant à ce petit supplément d’âme que je souhaiterais modestement vous initier ici, ce quelque chose qui compose un pont ténu entre notre époque et celle de l’ancienne Égypte et qui atteste que nous ne sommes sans doute pas si différents d’eux par notre humanité et nos aptitudes spirituelles.

			On peut dès lors s’interroger sur la notion de spiritualité et après tout, la question est bien légitime : qu’est-ce que la spiritualité ? Que signifie être « spirituel » ? La réponse renvoie à la définition même du mot « esprit », de ces facultés émotionnelles et mentales qui nous conduisent au-delà des cinq sens, qui nous permettent de réfléchir selon les processus de causalité, de temporalité ou d’abstraction et qui nous permettent d’envisager pour les choses qui nous entourent et les idées que l’on se fait à leur sujet, des sens multiples et variés d’une richesse infinie, par les images, les mots, les couleurs, les formes, les codes, le style… D’ailleurs, tout ceci peut faire de nous ce qu’on appelle souvent, un « Homme d’esprit ». Nul doute ! Les anciens Égyptiens cochaient toutes les cases de ces définitions, si l’on regarde leurs productions architecturales, artistiques et littéraires… et peut-être même plus encore ! Que l’on considère ici leur système d’écriture particulièrement riche et développé et l’on verra que nous sommes bien loin de pouvoir traduire certaines nuances que l’écriture hiéroglyphique permet sur le plan graphique et sémantique à la fois.

			De même, on peut se demander s’il existe une différence entre « religion » et « spiritualité » ? Et si oui, peut-on mesurer cette différence dans la pensée d’un peuple si éloigné de nous dans le temps ? Dans l’Antiquité, la religion peut se définir comme un système de pensées et de croyances à propos de l’invisible ; celles-ci prennent forme à travers des mythes et des rites qui entretiennent la cohésion du groupe humain qui les pratique ; c’est un phénomène social, plutôt formel, formatif et collectif qui ne trouve de manifestation que dans la croyance au sens psychologique du terme. La spiritualité en revanche, relève davantage d’une expérience individuelle et analytique qui peut trouver un écho favorable dans le groupe ou pas. Elle repose sur une recherche personnelle qui parfois conduit à la certitude intérieure, mais bien sûr non scientifiquement prouvée, que le monde invisible de l’esprit existe bel et bien et que l’on peut échanger avec lui grâce à diverses techniques qui peuvent changer d’une époque à l’autre, d’une culture à l’autre, d’une personne à l’autre. Celui ou celle qui atteint ce niveau de compréhension en conscience, sera dit « mystique », dans le sens qu’il ou elle est introduit au mystère de ce monde invisible, qu’il ou elle a su avoir accès à cet envers du décor objectif qui nous entoure et qui nous habite tout à la fois. Les mots, les images, les codes, les symboles… pour exprimer cette face cachée de notre monde, varient à l’infini mais ils représentent la même réalité, surtout si l’on puise dans la nature environnante, source infinie d’inspiration : que l’on boive un vin de grande qualité dans un verre de cuisine ou de cristal, une coupe de calcite, une corne évidée, une timbale d’étain, un godet en carton ou une tasse de porcelaine n’influe en rien sur la nature première du breuvage… sauf si l’on se focalise sur le contenant au nom de quelques grands principes et non sur la finesse du contenu.

			Ce qui distingue « religion » et « spiritualité » tient au fait que l’« âme » au sens de « principe animateur » selon l’étymologie même de ce mot (anima en latin) est présente à la conscience de l’Homme spirituel, qu’elle est aux commandes de la vie du mystique mais qu’elle n’est pas conscientisée chez le religieux qui agit selon les règles reçues, sans s’y impliquer par la conscience, opérant mécaniquement par le seul processus de ses réflexes. Ceux qu’aujourd’hui on reconnaît comme « saints » et « saintes » en toutes religions, étaient des spiritualistes et des mystiques, pas des religieux. Peut-être en était-il de même chez les anciens Égyptiens avec les 3ḫw [akhou], ces défunts « glorieux », êtres éclairés admis en présence de Rê sur sa barque et auprès desquels on pouvait se confier par la prière, l’invocation ou l’offrande. Ces ancêtres bienveillants étaient invoqués grâce à de petites stèles où on les voit représentés assis devant une table d’offrande, respirant une fleur de lotus largement épanouie.

			En gardant ces distinctions à l’esprit, il convient donc d’étudier cette présence d’âme au cœur de ces femmes et de ces hommes qui composèrent la nation égyptienne au temps des pharaons, à travers les images laissées, les codes et les symboles qu’il faut pouvoir identifier, lire et comprendre. Au-delà de la lettre, il faut pouvoir restituer une partie de l’esprit pour approcher plus finement l’âme des anciens et peut-être, contempler le reflet de notre propre âme.

			En lien avec notre sujet, voici à titre d’exemple un extrait du Papyrus Sallier n°10 185 conservé au British Museum de Londres. Grammaticalement, ce texte est irréprochable, c’est une évidence ; mais qu’en est-il de l’âme de celui qui l’écrivit voici plus de 3 000 ans, de sa façon de résonner dans le cœur d’un ancien Égyptien et dans le nôtre aussi ?

			« […] Ô grand palmier-doum de 60 coudées, qui portent des noix. Il y a des noyaux à l’intérieur des noix et de l’eau à l’intérieur des noyaux. Ô Toi qui amène l’eau dans un lieu éloigné, viens et sauve-moi, <moi> qui suis silencieux ! Ô Thot, fontaine douce à l’homme altéré dans le désert ! Elle est scellée pour le bavard mais ouverte pour le silencieux. Il vient, le silencieux, et il trouve la fontaine. [1] […] »

			Sous cette forme, ce texte plonge le lecteur non initié dans un abîme de perplexité, surtout si on le replace dans son contexte : il s’agit d’une prière datant de la XIXe dynastie adressée à Thot, divinité de l’écriture, du savoir et de la connaissance, associé à Hermès aux époques tardives. Il convient donc d’y apporter quelques explications et de recourir à une restitution plus littéraire, quand bien même elle s’éloignerait un peu du texte d’origine et de sa grammaire, pour approcher davantage l’esprit de ce texte.

			Pour commencer, que vient faire ici un palmier-doum, de 30 mètres de haut qui plus est ? Hyphaene thebaica – tel est son nom botanique – est un arbre des régions désertiques ; c’est une variété de palmier qui a la particularité de posséder plusieurs troncs contrairement aux palmiers dattiers qui nous est plus familier. Il mesure le plus souvent entre 10 et 12 mètres. Le texte affirme pourtant qu’il fait 60 coudées de haut, soit 30 mètres ! D’aucuns penseront peut-être que c’est là une figure de style, une forme d’exagération, mais alors pourquoi 60 et pas 40 ou 80 ? Ce nombre n’est pas à prendre au pied de la lettre, c’est une valeur symbolique de référence, un peu comme lorsque nous utilisons l’expression « tourner sept fois sa langue dans sa bouche » pour signifier que nous avons suffisamment réfléchi pour prononcer ce qui est à dire. Dans la culture judéo-chrétienne occidentale, « 7 » passe communément pour un chiffre de perfection et d’excellence. Le nombre 30 dénommé m‘b3yt [mâbayit] en égyptien correspond au nombre des divinités qui ont créé le monde selon la théologie thébaine des prêtres de Karnak. Cette liste de 30 divinités créatrices est d’ailleurs visible sur le VIIIe pylône du temple d’Amon-Rê. La Mâbayit est utilisée comme un chiffre de perfection et pour la magnifier et en faire un superlatif, elle est multipliée par 2. On retrouve ce moyen d’expression du superlatif dans les épithètes divines, les titres donnés aux dieux : ainsi, avant d’être le « Trois fois grand » – Trismégiste – Thot était-il le « Deux fois grand », avant d’avoir été, plus modestement,… « le grand », comme le sont d’ailleurs la plupart des divinités égyptiennes. Nous conviendrons que c’est certes une manière bien différente des nôtres pour s’exprimer à travers les images et les tournures de phrases et qu’il faut prendre le temps de les expliquer pour les décoder. Il est clair aussi que le texte égyptien ne fournit pas cette explication : pourquoi le ferait-il ? Victor Hugo, Lamartine ou Flaubert expliquent-ils en marge de leurs romans, les figures de style qu’ils ont employées ? Ce lien entre les dieux et les mesures est également attesté par les mentions que l’on trouve sur les coudées d’apparat. Ces règles en bois précieux étaient remises par le roi comme récompense à un dignitaire méritant : ce fut le cas pour l’architecte Kha dont la coudée est conservée au Musée Égyptien de Turin (Italie) ou pour Maya, Directeur de la Maison de l’argent, dont la coudée est visible au Musée du Louvre à Paris : chaque graduation est en effet associée à une divinité dont le nom figure sur la règle biseautée.

			Notre palmier est donc ici un palmier tout à fait spécial : le lecteur peut simplement s’arrêter au fait qu’il s’agit d’un palmier très haut et cela ne changera rien à la suite de l’histoire. Il peut aussi admettre que ce palmier est bien plus haut que la norme et que par sa hauteur, il relie le ciel et la terre englobant tous les étages de la création et de ces deux mondes : être à l’ombre de ce palmier, c’est prendre refuge à l’ombre des dieux fondateurs… mais ça, l’Égyptien ne le dit pas ! Comprenne qui pourra ! Traduise, qui voudra !

			Il convient ensuite de comprendre la nature apparemment simpliste de la description que donne ce texte ; elle relève là aussi, d’un mode d’expression propre à la langue égyptienne pour laquelle certaines phrases peuvent se passer de verbe. S’il faut bien évidemment être rigoureux dans une traduction sur le plan lexical et grammatical, une fois la tâche accomplie, il faut aussi pouvoir redonner de la vie au message et s’en affranchir quelque peu. Ainsi, l’auteur de cette prière présente clairement une description convergente vers l’eau qui est contenue dans le fruit et il le fait en décrivant par la structure de la phrase, un emboîtement de type « gigogne », à la manière des poupées russes si vous préférez, une forme de mise en abyme, diraient les littéraires. Le narrateur continue ainsi en s’interrogeant sur l’origine de cette eau cachée au cœur du fruit : en effet, il est compréhensible que les anciens se soient questionnés sur la manière dont cette eau est parvenue depuis les canaux d’irrigation venant du Nil jusqu’au cœur de la noix et qui plus est, à travers des niveaux de plus en plus solides : l’écorce du fruit, sa chair, la coque du noyau, la pulpe. Avec la noix-doum, c’est le même principe que la noix de coco plus grosse mais surtout, plus connue dans notre monde. La comparaison est d’autant plus significative si l’on se souvient qu’autour de la coque brune que l’on achète chez le commerçant, se trouvait à l’origine la chair du fruit d’une bonne épaisseur, elle-même protégée par une écorce. Cette présence quasi miraculeuse de l’eau au cœur du fruit ne peut relever que de la volonté d’un dieu, Thot en l’occurrence, à qui est précisément consacré le palmier-doum.

			Dans un troisième temps et par métaphore, cette eau pourtant peu abondante au centre d’un fruit à la chair peu épaisse mais parfumée qu’est la noix-doum, ne peut être que l’eau de la fontaine de Connaissance que Thot représente ; de même, ne peut y avoir accès que celui qui est silencieux, celui qui sait garder un secret, marque de sagesse entre toutes dans l’ancienne Égypte et qui caractérise les initiés : comment cette eau a-t-elle donc fait pour parvenir au cœur du fruit ?

			« Phénomène biologique de circulation des fluides dans les végétaux… c’est la réponse pragmatique du scientifique qui ajoute :… et il n’y a là rien de bien miraculeux ! C’est une affaire d’osmose entre les cellules, les composantes d’un milieu plus concentré allant naturellement vers un milieu moins concentré. »

			« Miracle de Thot lui-même ! Preuve de sa grande magie et de son pouvoir sur toute chose que nous reconnaissons et que nous adorons ! » Là, vous l’aurez compris, c’est le dévot qui ne se pose aucune question… Il est plus facile de prendre les choses comme elles sont en les qualifiant de miracles inaccessibles à l’entendement humain plutôt que d’aller étudier les sciences naturelles : les dieux sont si puissants… après tout !

			« Quel étrange phénomène que cette eau au cœur du fruit… dira l’Homme spirituel… Certes, c’est là le fait de lois naturelles indubitables mais en même temps, je perçois une analogie entre l’accès aux réponses à mes questions et l’enfouissement de cette eau au cœur du fuit. Comme elle, il me faut souvent traverser différentes densités pour parvenir à une réponse satisfaisante, souvent insaisissable et transitoire… et je note d’ailleurs que l’eau qui irrigue ce palmier et celle qui est au cœur de ses fruits est la même : la nature de ce qui est à l’extérieur ne serait-elle pas alors la même qu’à l’intérieur ?… Il me faudra méditer sur cela plus avant. » Et sans doute que l’Homme mystique allant plus loin encore, rendra grâce au Dieu de son cœur pour tant de beautés et tant d’harmonie qui l’entourent. Cette vision-là des choses ne dépend pas exclusivement de la tête, elle trouve sa racine dans le cœur.

			D’ailleurs, si l’on poursuit le jeu des métaphores, on observera aussi que la forme du cœur tel qu’il est représenté dans l’art égyptien et celle du fruit du palmier-doum sont très proches et que tous deux portent de l’eau, le fruit en son sein, le cœur en son enveloppe, le péricarde. Il apparaît alors que celui qui dans le calme de sa méditation peut observer cette convergence, parvient à une compréhension plus grande, plus fine, plus cohérente, une compréhension qui peut assurément étancher sa soif de connaissance. On observera alors qu’au-delà de la densité la plus forte que représente le noyau, se trouve le moins dense : le précieux liquide qui permet l’entretien de la vie, l’eau, véritable trésor dans un pays désertique comme l’Égypte.

			Alors, fort de ces explications et certes, en s’éloignant un peu de la rigidité lexicale et grammaticale, voici ce que pourrait donner ce texte remanié :

			Ô grand palmier-doum de 60 coudées ! Toi qui portes des fruits, à l’intérieur desquels se trouvent des noyaux et qui eux-mêmes contiennent de l’eau !

			Ô Toi qui conduis cette eau jusqu’au cœur du fruit, ce lieu insolite ! Viens et sauve-moi, car je suis quelqu’un qui sait se taire !

			Ô Thot, Tu es assurément comme une douce fontaine pour l’homme assoiffé dans le désert : pour celui qui parle trop, cette fontaine reste introuvable, mais pour celui qui sait être silencieux, elle est ouverte et il peut s’y désaltérer.

			Bien sûr, cette traduction n’a rien de figé, je deviendrais alors un adepte de la lettre au détriment de l’esprit ; pour certains, elle ne sera même guère différente de la première, à peine une redistribution des groupes nominaux et seules les explications données permettront de mieux saisir le texte. Mais ce qui nous intéresse ici, c’est de pouvoir approcher l’esprit de l’Homme qui composa ce texte voici plus de 3 000 ans, c’est de percevoir la beauté et la force qui l’animaient quand il fut composé, prononcé et rédigé sur un papyrus, c’est de sentir la foi en la vie qui anime le scribe et c’est surtout de prendre acte de ce que cela nous apporte encore à notre époque, dans nos existences, ici et maintenant, si l’on accepte de se laisser toucher par cette lointaine pensée d’un disciple de Thot. Pour cet inconnu des temps anciens, le dieu est à la fois la noix-doum, celui qui conduit l’eau dans la noix-doum, mais aussi l’eau qui est dans la noix, symbole de connaissance. Par métaphore, Thot se fait fontaine de sagesse pour l’assoiffé qui est à l’écoute de son cœur, ce cœur où se posent sans doute tant de questions mais où se trouvent aussi, tant de réponses.

			Ainsi, cette prière nous dit combien il est aisé de s’instruire intérieurement dans le silence intérieur et dans l’observation contemplative du monde extérieur : par comparaison, c’est là l’effet que produit une eau rafraîchissante sur un gosier sec, mélange de satisfaction, d’exaltation et de reconnaissance. Assurément, aujourd’hui, nous le dirions tout autrement, mais l’objet de ce travail est précisément de voir comment l’Égyptien antique l’exprimait, avec ses codes à lui et ceux de son époque, ceux de son environnement, pour désigner ce qui reste toujours de l’ordre de notre actualité, la vie, la beauté, la lumière, la sagesse, l’amour… parmi tant d’autres choses qui élèvent l’âme et nous rendent plus humains et plus droits aussi et sur lesquelles se construit la spiritualité humaine.
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					1. Barucq (André) et Daumas (François), Hymnes et Prières de l’Égypte ancienne, Éd. Du Cerf, Paris, 1979, (réédité. en 2009), p. 359-360.

				

			

		


		
			Temps et espace à l’époque des pharaons

			Évoquer une civilisation millénaire comme l’Égypte ancienne, c’est forcément se heurter à la notion de temps et d’espace et s’il est bien des concepts sur lesquels notre monde est rempli de certitudes, c’est ce qui a trait au temps et à l’espace que l’Homme contemporain maîtrise pleinement au nom du progrès… du moins, le croit-il ! Après réflexion, il n’y a pourtant pas plus subjectifs que le temps et l’espace qui ne prennent leur valeur qu’en fonction de paramètres en lien avec le plaisir ou le déplaisir, avec l’engouement ou la crainte, avec le courage ou la paresse… Comment ne pas repenser ici à ces moments passés en compagnie de tristes compagnons et l’on se souviendra aussitôt du fait que le temps nous paraissait bien long. À l’inverse, combien nous paraît brève la soirée en famille auprès de nos anciens ou entre amis, la semaine de vacances tant attendue, le voyage dans un pays que l’on a toujours rêvé de visiter… Il en est de même pour l’espace : la qualité d’une randonnée en montagne dépendra davantage de notre état d’esprit intérieur du moment, que de la difficulté même du terrain avec son dénivelé, de nos compagnons de route ou de la météo. Tout cela relève de ce que l’on ressent, du degré de conscience et de volonté que l’on porte dans l’instant présent, plus que de la mesure mathématique du temps ou de l’espace… tout est donc bien relatif !

			Mais pour en arriver à cette conclusion, l’Homme a tout d’abord cherché à mesurer le temps et l’espace pour mieux contrôler sa vie ; il s’est alors trouvé confronté à un grand nombre de difficultés que fort heureusement l’observation et l’étude de son environnement a pu aider. En cela, les Égyptiens furent des métreurs hors pairs et je vous propose ici de prendre la mesure de leurs observations et d’évoquer aussi, la manière dont les égyptologues se repèrent dans le temps et dans l’espace antique de la vieille Égypte. Il ne s’agit donc pas ici de dresser un descriptif chronologique et géographique de l’ancienne Égypte à proprement parler, chose que bon nombre de manuels font très bien, mais plutôt d’observer comment les anciens Égyptiens concevaient le temps et l’espace.

			Le temps de la nature

			La première question est simple : quand l’Homme a-t-il pris conscience du temps qui passe, comment s’est-il mis à mesurer le temps à une époque où bien évidemment, il n’y a ni horloges, ni téléphones mobiles, ni appareils sophistiqués pour le faire ? Si ces observations relèvent d’époques beaucoup plus anciennes que l’Égypte des pharaons, en des temps enfouis dans la mémoire de notre humanité, les anciens Égyptiens nous proposent pas mal d’éléments de réflexion à ce sujet, à travers les différents documents qui nous sont parvenus et nous verrons que tout est bien différent de nos conceptions contemporaines.

			La première façon d’objectiver le temps et de le rendre mesurable, résulte de l’observation de ses cycles, celui du soleil, avec ses cycles diurnes et nocturnes, qui véritablement font entrer l’Homme dans le temps et le poussent à trouver des explications à ce phénomène. Cette course solaire est pour l’Homme ancien le cycle le plus facilement observable et peut-être aussi, un phénomène générateur d’angoisse : « Et si le soleil de ne revenait pas demain matin ? »… L’univers de la croyance apparaît alors comme un moyen de réduire cette inquiétude en donnant à l’Homme le sentiment que par le rite, par la magie des paroles et des offrandes, il a le pouvoir sur le soleil et sur son retour quotidien. Il convient ensuite de donner au phénomène une forme intelligible sans avoir recours aux équations et aux mathématiques, qui à notre connaissance, n’existaient pas dans ces époques fort reculées. Ainsi pour l’Égyptien, quand le soleil se lève chaque matin, il prend la forme d’un jeune enfant assis au cœur d’un lotus, couleur d’or et de lapis-lazuli, le doigt sur la bouche selon la manière traditionnelle de représenter les enfants. Ce jeune soleil est aussi figuré, sans qu’il n’y ait là la moindre contradiction entre ces images poétiques et symboliques, par un scarabée, le dieu Khépri. Au zénith, à midi, l’enfant a grandi, il est devenu un adulte, un roi et c’est Rê qui est alors représenté, au sommet de son pouvoir sur sa création. Au crépuscule, le soleil est devenu un homme accompli, un vieillard appuyé sur sa canne, il est alors Atoum, coiffé de la double couronne, signe de souveraineté sur la dualité du Pays d’Égypte. Enfin, le soleil disparaît et selon la croyance religieuse, il aborde le monde souterrain et invisible, la Douat. Au point le plus bas de sa course au-dessous de l’horizon, c’est-à-dire au nadir, à minuit, il est Osiris, le soleil qui se régénère et se prépare pour resurgir à l’Est, au matin d’un nouveau jour.

			L’Égyptien divise ainsi ce cycle en 24 parties égales dénommées heures ; il dispose alors de 12 heures de jour et de 12 heures de nuit, quel que soit le moment de l’année, si bien qu’en été une heure égyptienne de jour vaut environ 90 de nos minutes, alors qu’en hiver, une heure égyptienne de jour ne vaudra que 45 de nos minutes. Des clepsydres ou horloges à eau d’époque tardive, nous sont parvenues et montrent comment en se vidant goutte à goutte de leur eau, on pouvait mesurer le temps qui passe par la graduation établie à l’intérieur du vase. Il y a de nombreuses spéculations sur le sens de ce nombre 24, mais objectivement, on ne connaît pas à ce jour les raisons du choix de ce chiffre, ni pourquoi ses fractions ont été retenues pour diviser le temps, mais ce qui est certain, c’est que nous en sommes les héritiers directs. On peut d’ailleurs remarquer dans la langue hiéroglyphique, que les mots associés au jour désignant, soit la durée, soit le phénomène de clarté solaire, s’écrivent tous avec le disque solaire comme signe déterminatif ; le lexique est aussi plus précis que le nôtre et le mot « jour » en français, trouvera trois équivalents en égyptien : soit qu’il désigne la période diurne, hrw [érou], par rapport à la période nocturne grḥ [gérèh], soit qu’il désigne la période de 24 heures, rʿ[râ], soit encore qu’il désigne le tantième du mois pour désigner le jour dans une date, sw [sou].

			[image: ]

			Doc. n° 1 : Décoration du plafond du temple de Dendara consacré à Hathor, époque ptolémaïque où apparaît la figuration des 14 jours ascendants de la Lune. La pleine lune est représentée par l’œil-oudjat dans son miroir. Thot, à droite, veille au processus de croissance de la lune.

			La lune, autre luminaire du ciel, permet à l’Égyptien d’appréhender une dimension différente du temps et aussi une période plus longue. Son rythme de 28 jours en moyenne et ses phases si caractéristiques dans le ciel inspirent à l’Homme la notion de mois, ȝbd [abèd] en égyptien, terme qui s’écrit précisément avec un croissant de lune. Ses aspects et la longueur même de ce cycle, inspirent à l’homme une phase de croissance et une phase de décroissance, avec tout comme le soleil, une période d’occultation. L’Égyptien représente ce phénomène comme la construction et la destruction de l’œil-oudjat, image de la complétude. Osiris, figure liée au soleil quand il voyage dans le monde de la nuit, est également associé à la lune ; les mouvements du disque lunaire évoquent le démembrement et la reconstitution de son corps divin. Quand on sait que la lune n’est qu’un miroir réfléchissant la lumière solaire dans le ciel nocturne, on ne sera pas surpris de voir qu’Osiris puisse représenter autant le soleil souterrain que l’astre nocturne. Il existe ainsi sur des parois de temples ou sur des papyrus, des représentations d’escaliers à 14 marches au sommet desquelles trône Osiris, autant de jours qu’il faut à la lune pour croître et décroître (Doc. n° 1). Précisons que Thot était également une divinité associée à la mesure du temps, notamment sous sa forme de babouin : il est souvent représenté assis au sommet d’un escalier (cf. Ill. n° 1).

			Rappelons à ce sujet, que l’œil-oudjat était une création de Thot pour permettre à Horus de remplacer l’œil qu’il avait perdu lors de ses combats pour rentrer en possession de son héritage paternel dérobé par Seth, son oncle. Selon le mythe, l’œil devait lui permettre de voir la nuit, avec cette idée très égyptienne que l’œil droit du dieu est le jour, le soleil autrement dit, tandis que l’œil gauche est la nuit, c’est-à-dire la lune. Un grand nombre de stèles funéraires sont décorées en leur cintre de ce double œil-oudjat qui marque à la fois la présence du soleil et de la lune, mais aussi, les bornes du temps.

			[image: ]

			Doc. n° 2 : Cintre de stèle funéraire avec les 2 yeux-oudjat bornant autant le temps que l’espace ; au centre, le signe šn [chen] hiéroglyphe relatif à la notion de cycle qui est à la base des cartouches royaux, surmonte le triple signe de l’eau, signe de purification ; cette idée est renforcée par les 2 godets de part et d’autre du cintre. Cette composition varie énormément d’une stèle à l’autre, mais garde cette idée de bornage. Stèle de Pentcheny, XVIIIe dyn. ; calcaire ; Musée du Louvre, n° inv. C 211.

			Un autre phénomène naturel terrestre, celui-ci, va inspirer les Égyptiens dans cette approche du temps : il s’agit de la crue du Nil. Les spécialistes s’accordent à dire que c’est aux alentours du IXe millénaire avant l’ère commune, que ce fleuve fixa son cours et adopta un régime de crues qui fit toute la richesse de l’Égypte. En effet, tous les ans, à la même époque le Nil débordait et recouvrait les terres de ses eaux riches en limon, créant ainsi un marqueur annuel d’une amplitude plus grande que le cycle mensuel de la lune. Mais les Égyptiens avaient aussi remarqué que cette crue coïncidait avec un phénomène céleste important, celui de la réapparition dans le ciel d’une étoile particulièrement brillante que nous nommons aujourd’hui Sirius de la constellation du Grand Chien. Les Grecs anciens dénommaient cette étoile Sothis ; les Égyptiens la nommait Sopedet, terme qui signifie « celle qui pointe, qui perce ». Ainsi, quand Sirius se levait en même temps que le soleil – on parle du lever héliaque de Sothis – la crue du Nil était toute proche. Aux époques ramessides, ce phénomène avait lieu vers le 19 juillet de notre calendrier actuel. Ce phénomène de crue inaugurait ainsi l’année agraire en même temps que la saison de l’Inondation Akhet, que suivait la saison de la germination Peret et que terminait la saison de la Chaleur, Chemou ; chacune de ces trois saisons durait 4 mois.

			Temps-cyclique et Temps-linéaire

			À travers ces données, on lit surtout une notion de temps cyclique, inspiré directement par la nature, avec le cycle solaire, le cycle des étoiles, celui de la lune, celui des crues ; c’est le temps le plus évident pour un observateur de type chasseur-cueilleur du néolithique, un temps qui se succède à lui-même, toujours parfait et rassurant : l’Égyptien l’identifiait sous le nom de nḥḥ [néhéh] ou ḥḥ [héhé] (Doc. n° 3). Mais il existe une autre manière d’appréhender le temps, celle où l’on envisage cette fois, la succession des cycles les uns à la suite des autres ; c’est le temps linéaire, celui que l’Égyptien nomme : ḏt [djet] (Doc. n° 4). Le premier est pour les choses du Ciel, celles de l’invisible et de l’ordre de l’extra-sensoriel, c’est le mode imperfectif de la grammaire, c’est-à-dire l’expression des actes ou des états qui durent, qui se répètent régulièrement, se prolongent ; le second est pour les choses de la Terre et celles de l’ordre de la perception sensible, c’est le mode perfectif de la grammaire, c’est-à-dire l’expression des actes ou des états ponctuels, qui n’arrivent qu’une fois, qui sont brefs et exceptionnels.

			Bien sûr quand les choses reviennent régulièrement, ce n’est pas toujours avec précision, pas toujours comme au cycle précédent, parfois un peu plus tôt, parfois un peu plus tard, parfois trop intense, parfois bien faible, c’est le cas de la crue notamment… mais tout procède selon ces deux conceptions qui régissent autant le monde des dieux que le monde des Hommes. Osiris par exemple (Doc. n° 5), dans les titres qui lui sont attribués, est dit « Souverain du temps linéaire et Maître du temps cyclique », ḥḳȝḏt, nb nḥḥ [Héka djet, neb néhéh]. Ces deux mots pour désigner le temps établissent la distinction entre deux notions que nos civilisations ne font plus guère, tant nous demeurons dans un temps linéaire où les ans succèdent aux ans, nous rapprochant peu à peu de l’incertitude sans le réconfort de pouvoir penser à l’éternel retour.

			[image: ]

			Doc. n° 3 : ḥḥ ou (n)ḥḥ, signifiant « éternité cyclique ».

			[image: ]

			Doc. n° 4 : ḏt signifiant le « temps linéaire ».

			[image: ]

			Doc. n° 5 : Osiris dit « Maître du temps cyclique et Souverain du temps linéaire », Tombe de Nefertari XIXe dyn., (QV66).

			On lit parfois que l’Égyptien s’est mis à mesurer le temps pour des raisons religieuses, pour l’accomplissement des rites et des cérémonies : je pense qu’il n’en est rien. La survie en milieu naturel et sauvage d’un être aussi vulnérable que l’humain, pousse nécessairement à l’anticipation et à la prévision. Pour un être en permanence à l’extérieur et au contact de la nature, doué de mémoire et d’une intelligence, l’observation des phénomènes naturels est plus qu’une contextualisation rituelle, c’est une nécessité. Or l’étude de la civilisation égyptienne montre comment ce peuple était un excellent observateur de la nature et comment il y a puisé toute son inspiration pour les tâches les plus grossières comme pour les choses les plus subtiles de l’esprit. C’est ainsi qu’il découvrit que le temps pouvait être envisagé selon deux points de vue : celui de la périodicité et celui de la linéarité.
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